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         Aux Frères d’Héliopolis

      

   
      

      PRÉFACE

      
         Avant toute chose, nous nous devons de remercier Guy Trédaniel pour l’intérêt qu’il manifesta à la publication de ces articles,
            et qui rejoignait le désir profond ressenti depuis notre petite enfance, que l’heure était venue de marcher sur les pas de
            notre très cher aïeul.
         

      

      
         C’est donc non sans une certaine émotion que nous livrons au lecteur l’ultime volume des études alchimiques d’Eugène Canseliet.
            Certes, avec un grand retard dont les redoutables aléas de la vie, aux exigences matérielles impitoyables, en sont les uniques
            responsables.
         

      

      
         Et pourtant, quelle attirance, surtout au laboratoire où quelques expériences premières se sont montrées particulièrement
            merveilleuses. Est-il raisonnable d’envisager que notre grand-père était là pour guider nos mains et nos observations indispensables
            aux manipulations ?
         

      

      
         Lors de ces essais, nous scrutions, souvent, la pureté nocturne du ciel, d’où la lune en exaltation dispense à notre terre
            l’inestimable trésor de son rayonnement. Le fluide de l’astre de nuit, dont la matière se nourrit jusqu’au moment où elle
            sera en état de s’unir à son époux tout en conservant le privilège de la virginité, ne ternira pas l’événement miraculeux
            de la parturition.
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         Sur le chemin de l’Éternelle Sagesse, l’isolement exigé par l’Alchimie requiert une concentration absolue, une constance dans
            le sacerdoce, une continuité dans l’effort.
         

      

      
         Bien qu’imposée à l’alchimiste, cette solitude n’a rien de pesant, bien au contraire, elle est bénéfique à celui qui la supporte
            et qui en réalise l’impérieuse nécessité.
         

      

      
         C’est dans cette solitude, généreuse et novatrice, que l’être humain peut avancer individuellement, loin de notre société,
            déterminée à engendrer le matraquage des cerveaux qui se borne à la pensée unique.
         

      

      
         En effet, le laboratoire est un véritable lieu de recueillement, où nous fûmes réellement pénétrée par l’une des pertinentes
            exhortations d’Eugène Canseliet :
         

      

       

      
         « L’alchimiste doit être au diapason de ses matériaux. »

      

       

      
         Selon cette réflexion, pouvons-nous nous demander si, lors de la fusion des matériaux, l’alchimiste ne doit pas communier
            avec la puissance du feu secret à l’intérieur de l’athanor pour obtenir la meilleure purification. De la même manière, nous sommes intimement persuadée que
            la prière de l’alchimiste est nécessaire afin d’entrer en contact et de créer un lien spirituel à l’aide des ondes supérieures jusqu’au Cosmos qui renverra son puissant Spiritus Mundi au sein du creuset. D’où cette autre judicieuse recommandation :
         

      

       

      
         « Prie, lis, lis, lis, relis, travaille et tu trouveras. »
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         Mais revenons à ce troisième ouvrage ou plutôt à ce quatrième volume1 sur les portraits alchimiques de quelques grands hommes, dont certains, très proches par la pensée, comme le fut Philéas
            Lebesgue, lequel saura nous faire comprendre le côté sacré de son œuvre poétique et érudite – L’Au-delà des Grammaires –, où culture et génie auront accompagné cette vie riche et laborieuse.
         

      

      
         À quand la venue d’un monde nouveau, libéré de la servitude de l’or qui asservit l’homme sous la tyrannie et l’oppression.

      

      
         N’est-ce pas l’œuvre musicale, littéraire et philosophique exprimée dans la tétralogie de Wagner dont les thèmes reposent
            sur la lutte contre le Mal, le drame touchant la destinée implacable de l’être humain et enfin la rédemption par l’amour.
         

      

      
         Ô grands hommes de ce xixe siècle honorant par vos travaux la philosophique Alchimie, la littérature, la poésie, l’art pictural, le rayonnement de la
            physique et de la chimie, plus précisément et sans que nous soyons réductrice, Eugène-Emmanuel Viollet-le-Duc, grand architecte
            du Second Empire, qui aura permis au patrimoine architectural français de traverser les siècles.
         

      

      
         Il sera donc aisé au lecteur de comprendre la mûre réflexion de notre grand-père :

      

      
         « … les hommes d’aujourd’hui ne sont plus ceux de ces temps-là, qui, par surcroît et très souvent, étaient poètes et pénétrés,
            conséquemment, d’alchimie ancestrale2. »
         

      

      
         Pour toutes ces raisons, le constat amer de l’avancée précipitée des siècles dans une technologie toujours plus encline à
            une course folle, nous rappelle combien est douloureux de se souvenir, de ce jour d’obsèques, où, réunis dans la petite église
            de la Neuville-Vault, nous n’avions jamais vu autant de monde rassemblé.
         

      

      
         Alors, nous comprenions toute l’importance que dégageait la renommée du Maître en Alchimie.

      

      
         De l’église à l’ensevelissement, unis dans une pensée unanime et fortement attristée, la famille et les fidèles suivirent
            la dépouille mortelle dans un silence et une humilité qui accompagnèrent l’ultime adieu.
         

      

      
         Cet au revoir irrémédiable nous rend le cœur lourd, rempli de tristesse, et du haut de nos presque sept ans, nous pressentions
            intensément les conséquences de ce départ : héros de la renaissance de l’Alchimie, Eugène Canseliet, par sa personnalité,
            son honnêteté, ses connaissances, son érudition, laisse un grand vide que personne ne saura combler.
         

      

      
         Toute l’intensité de la poignante remarque d’Émile Zola prenait, une fois de plus, tout son sens :

      

      
         « Ah ! la tristesse des enterrements des grands hommes ! »
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         Que la condition de l’être humain peut être pathétique lorsqu’il ne lui reste plus que quelques souvenirs face à la séparation
            déchirante de la mort. On se rattache à peu de chose quand on sait avoir tout perdu d’une vie passée.
         

      

      
         Évidemment, et heureusement, à la hauteur de ce que le philosophe hermétique incarnait sur cette terre, il nous a laissé à
            tous un héritage bien plus conséquent.
         

      

      
         Pour atténuer notre peine, nous écoutons et réécoutons attentivement la cassette de Radioscopie, émission présentée par Jacques Chancel, dont le dialogue sur la Dame par excellence semble inépuisable.
         

      

      
         De même, le journal télévisé présenté par Yves Mourousi, où nous le voyons s’exprimer sur le petit écran dans un bref documentaire
            à propos des vitraux de la cathédrale de Chartres. D’emblée, nous reconnaissons l’expression affable qu’il avait lorsque nous
            étions petite, et cette voix, dont l’intonation nous émeut profondément, par-delà la mort.
         

      

      
         Au travers de ses livres didactiques, de ses articles dans les revues, c’est tout un chemin qu’il nous lègue, traversé par
            un ailleurs plus profond que chacun peut emprunter.
         

      

      
         Malgré tout, depuis son départ que d’inepties livresques ont été jetées sur la Science de Dieu, et sur lui-même.

      

      
         De son vivant, Eugène Canseliet disait :

      

      
         « Je dérange et en m’attaquant, on attaque l’Alchimie. »

      

      
         Certains occultent que le Maître a permis le renouveau de cette Science Sacrée. Nous le répéterons jamais assez !

      

      
         Parfois, nous nous demandons s’il a eu raison de tant leur donner. Nous reviennent alors à l’esprit les paroles de l’Évangile
            selon saint Matthieu, ch VII, verset 6 :
         

      

      
         « Ne donnez pas aux chiens ce qui est sacré, ne jetez pas vos perles aux porcs, de peur qu’ils ne les piétinent et que, se
            retournant, ils ne vous déchirent. »
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         La route est longue et pleine d’embûches avant d’expérimenter la puissance de la pierre, dont la vue seule plonge l’alchimiste
            dans l’indicible extase du succès.
         

      

      
         Ce qui nous remet en mémoire cette pertinente remarque de notre tante, qui nous troublait et nous échappait, jadis, et dont
            nous percevons, maintenant, toute la profondeur intimement liée au Divin.
         

      

      
         « Lorsque l’Adepte est en possession de la Pierre, il n’appelle plus Dieu mon père, mais mon frère. »
         

      

       

      Sylvaine Canseliet, 
le jour de la sainte Reine 2014.
      

      
         
            1 Les études d’Eugène Canseliet ont été réunies comme suit :
            

            – Alchimie – Études diverses de Symbolisme hermétique et de pratique philosophale, Jean-Jacques Pauvert, 1964.
            

            Nouvelle édition revue et augmentée, Société Nouvelle des Éditions Jean-Jacques Pauvert, 1978.

            – Alchimie – Nouvelles études diverses sur la Discipline alchimique et le Sacré hermétique, Guy Trédaniel Éditeur, 2007.
            

            – Alchimie – Nouvelles études diverses de Symbolisme hermétique et de pratique philosophale, Guy Trédaniel Éditeur, 2010.
            

            – Alchimie – Nouvelles études diverses sur les Portraits alchimiques, Guy Trédaniel Éditeur, 2014.
            

         

         
            2 Cf. p. 255 et suivante.
            

         

      

   
      

      Jollivet-Castelot
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      Jollivet-Castelot*
      

      
         Ce passage de son meilleur ouvrage montre combien Jollivet-Castelot méritait mieux que son envieuse vanité ne le permit jamais.
            C’est elle qui le fourvoya en de stériles et maladroites démonstrations semi-scientifiques, comme elle l’entraîna, sa rancœur y aidant, dans les rangs du parti communiste.
            De même qu’il prit, devant les chimistes, figure de chef d’une école nouvelle se qualifiant d’hyperchimie, de même, vis-à-vis
            de la troisième internationale, il entreprit la fondation du groupe inféodé des communistes chrétiens. Combien peu, c’est
            certain, ce souci constant du grade et de la réclame devait se concilier avec l’humilité du philosophe, de laquelle les sages
            proclament qu’elle est la porte de leur jardin. Au reste, ne cherchons pas plus loin la cause des malheurs de ce moderne alchimiste,
            dont la chaîne devait le conduire à la mort brutale par accident, après que, notamment, la cécité eût fermé ses yeux à la
            lumière.
         

      

      
         Comment on devient alchimiste est une œuvre de la bonne période de Jollivet-Castelot, celle où il était vraiment alchimiste et en étendait l’indivisible
            idéal jusqu’à ses convictions. Cela ne pouvait manquer alors de lui procurer des révélations, dont l’expression latine soulignée
            est un important spécimen. L’autre minéral, sur lequel je travaillai de longues années par voie sèche et qui, traité canoniquement,
            donne des résultats étonnamment semblables à ceux fournis par le premier, est le sulfure naturel de plomb ou galène. C’est pourquoi les vieux auteurs ont appelé notre matière le saturne des philosophes :
         

      

      
         « Or, parce que ce vieillard Saturne est prudent et secret, les Philosophes luy ont de tous tems donné en garde la Vierge sacrée, vray sujet de leur art occulte et science royale » (Linthaut, Commentaire sur le Trésor des Trésors).
         

      

       

      
         [Article non daté.]

      

      
         
            * [Article inédit d’Eugène Canseliet, après 1939 et avant 1950. Nous n’avons aucune date précise…]
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Nicolas Flamel

Étude historique
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Nicolas Flamel*


Comme nul auteur ne l’avait fait avant lui, notre vieux maître Fulcanelli a interprété et commenté la fraction intensément active
            de la vie de Nicolas Flamel, laquelle se développa
         




dans l’agitation et les conséquences temporelles de l’effort opiniâtre. Ainsi a été traitée à fond la question majeure du
            problème, à savoir l’ésotérisme indéniable d’une biographie savamment détaillée par son héros lui-même, que mut sa volonté
            charitable de traditionnelle initiation2.
         




Il nous reste à tenter une étude plus générale, un essai qui sera modeste en somme, et dont il peut sembler difficile qu’il
            se montre de quelque portée, après l’important travail que l’abbé Villain assit sur les réalités impitoyablement terre à terre,
            en l’y poussant très loin, mais, il est vrai, dans la morne banalité et la minutie stérile des documents de tabellionnage3.
         




Deux principaux motifs nous incitent à reprendre ce sujet en apparence épuisé par le laborieux ecclésiastique. Ils s’attachent
            à son livre même qui, tout d’abord, vieux de bientôt deux siècles, n’est pas à la disposition de tous, du fait que, rare et
            de coût prohibitif, il doive être le plus souvent consulté dans les bibliothèques ; ensuite, conçu dans le parti pris fermement
            contempteur, il ne saurait présenter toute l’impartialité garante d’une valeur et d’une autorité réelles.
         




C’est bien là ce que souligna, sans ménagement, dans sa préface, Albert Poisson, écrivant, lui aussi, il y a soixante années,
            une biographie du populaire alchimiste parisien, pleine de mérite et qui vaut assurément d’être complétée :
         




« … On n’avait sur Flamel que l’histoire de l’abbé Villain, riche en documents, mais mauvaise en ce sens qu’elle est terriblement
            partiale et que l’auteur s’efforce de démontrer une thèse préconçue : Flamel n’a jamais été alchimiste4. »
         




Évidemment encore, l’abbé Villain était dans la plus profonde ignorance des principes élémentaires de l’alchimie, démontrée
            en même temps que sa mauvaise foi, par le sentiment que, convaincu et péremptoire, il fournit, sans ambages, à l’occasion
            de sa réponse à dom Pernety, tenant, bien sûr, pour l’opinion contraire :
         




« Un saint homme, auteur de tant de pieuses fondations, ne pouvait commettre un acte aussi indélicat, ni se compromettre avec
            l’enfer en se prêtant à l’initiation hermétique5. »
         




Si le distingué prêtre de Saint-Jacques-La-Boucherie avait su que nombre d’ecclésiastiques de toutes dignités – moines, abbés,
            cardinaux et jusqu’à certains papes – s’adonnèrent à l’alchimie du laboratoire, il n’eût pas prononcé aussi inconsidérément
            une sentence d’interdit à ce point exécratoire. On verra, dans notre essai relatif au moine d’Erfurt et à son savant traité,
            comment nous avons fait justice de cette opinion fausse que l’Église eût jamais anathématisé les travaux hermétiques, à la
            manière d’une hérésie détestable6.
         




Albert Poisson a résumé cette lettre de l’abbé Villain, déjà introuvable de son temps sous sa forme imprimée, venue entre
            ses mains grâce à l’obligeance de Stanislas de Guaïta et que nous avons nous-même vainement recherchée à la Bibliothèque Nationale7. Cette épître fut suscitée, nous l’avons dit, par celle que dom Pernety, bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, adressa
            publiquement à l’auteur de l’Histoire critique et que nous avons trouvée au Département des Imprimés, rue de Richelieu8. Ce document, en quelques points nettement établis, où la logique s’allie à l’évidence, sape, dès la base, l’ouvrage laborieusement
            édifié, dans l’unique dessein d’enlever à Flamel sa réputation d’alchimiste. Ainsi, dom Pernety, envisageant le fatras indigeste
            des pièces d’archives accumulé par l’abbé Villain, constate-t-il non sans vérité et sur le ton plaisant :
         




« Peut-on raisonnablement s’imaginer qu’un Philosophe Hermétique doive s’afficher tel ? Et M. l’abbé V… a-t-il pensé trouver
            Flamel Philosophe dans les contrats de rentes, les quittances, etc. de Flamel homme privé ?
         

Falloit-il employer plus de 400 pages pour nous accabler du détail minutieux de ces rentes, de ces quittances, etc. de Flamel se conduisant comme Bourgeois bon Chrétien ? M. l’abbé V… pour se convaincre que Flamel mérite le nom de Philosophe, voudroit-il que dans les contrats qu’il a faits, dans les quittances qu’il a reçues ou données,
            il eût signé, Nicolas Flamel, Philosophe Hermétique9 ? »
         




Dom Pernety, né à Rouane (Roanne) dans le diocèse de Lyon, était-il alors le chef d’une société secrète d’alchimistes et d’illuminés
            établie en Avignon ? Ce qui est certain, c’est que l’année suivante, il allait accompagner Bougainville, en qualité d’aumônier,
            dans son voyage aux Îles Malouines, avant de devenir bibliothécaire de Frédéric II puis abbé en Westphalie. Il avait embrassé
            la profession religieuse dans l’ordre de Saint-Benoît, le 29 juin 1732, à l’abbaye de Saint-Allire de Clermont, dont les supérieurs
            l’envoyèrent ensuite à Saint-Germain-des-Prés à Paris, où il écrivit ses ouvrages10.
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C’est en attaquant l’authenticité du Livre des Figures Hierogliphiques que l’argumentation de l’abbé Villain, contre la personnalité philosophique de Nicolas Flamel, semble plus sérieuse et mieux
            fondée, au moins à première vue. Il ne faut pas oublier, en effet, que le peu qu’on sait de l’activité de l’alchimiste dans
            la Science, nous est fourni par le texte traduit et édité, vraisemblablement pour la première fois, par P. Arnauld sieur de
            la Chevallerie Poitevin11.
         




Celui-ci, tout d’abord, selon l’érudit prêtre, aura été « quelqu’alchimiste, qui, pour faire valoir un ouvrage hermétique
            de sa façon, aura profi de la réputation que les richesses prétendues immenses de Flamel lui avoient acquises12 ».
         




Un fait indéniable ruine, totalement et sans conteste, cette assertion, dont on verra, d’autre part, qu’elle ne reposait déjà
            que sur de bien faibles arguments :
         




Trois alchimistes normands, Grosparmy, Valois et Vicot, qui labouraient ensemble à Flers, à la fin du xive siècle et dans la première moitié du suivant, possédaient et tenaient en grande estime Le Livre des Figures Hieroglyphiques de Nicolas Flamel.
         




Dans leurs Œuvres restées manuscrites, ils invoquent fréquemment l’autorité de leur confrère parisien en le présentant sous ce dernier vocable :
         




« Par ainsi calcine ton corps en trois jours : ce que le juif par la denotation du parisien figuroit par son livre contenant trois fois 7 feuillets13… »
         




Il s’agit d’autant plus sûrement de Flamel, que ces auteurs contemporains rappellent, dans le même tome, l’épouse modèle échue
            par grâce à l’alchimiste de la paroisse Saint-Jacques-la-Boucherie, et cela à l’occasion de conseils détaillés pour une installation
            commode :
         




« Aiez aussi un compagnon fidelle, et en meurs vous ressemblant, si mieux naviez une seconde Perrenelle, mais se sexe est
            hasardeux et a craindre14. »
         




Le Grand Olimpe, traduit et commenté, « achevé d’escrire ce 26 mars l’an 1430 », désigne, clairement, l’alchimiste de Paris, par son patronyme :
         




« Et ses ames qui dedans leurs corps sont remises, voy Flamel en son arche15… »
         




C’est Nicolas Valois qui parvint au but le premier, à un âge relativement jeune, si nous ne le prenons pas à la manière philosophique,
            c’est-à-dire compté depuis le jour où l’artiste se mit à expérimenter au fourneau :
         




« Or, j’avais bien 45 ans quand cela arriva en l’an 1420. Et au bout de 20 mois, nous vismes ce grand Roy assis en son trosne
            royal… »
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Reconnaissons avec Sauval16 que la version latine de Flamel, translatée par Arnauld de la Chevallerie, semble n’avoir jamais été trouvée manuscrite ou imprimée, et soulignons nous-même que le gentil-homme poitevin ne tint pas sa promesse de nous donner aussi les Figures Hierogliphiques « en Latin avec L’Histoire du Iardin des Hesperides, composée par Lorthulain tres-grave et tres-docte Autheur17 ». Qu’il ne l’ait pas placé tout de suite en regard du français, comme pour le premier traité de son recueil – celui du tres-ancien Philosophe Arthephius, nous permettant, au reste, d’apprécier son excellent savoir de latiniste –, voilà qui ne laisse pas de surprendre, lors
            même qu’il en fournisse l’explication :
         




« Car il eust esté grossier de mettre les figures en tous les deux textes Latins et François, ou de n’en mettre qu’en un.
            Et n’en mettant qu’en un, les figures occupans l’espace, eussent empesché que le Latin et François ne se feussent pas bien
            rencontrez aux fueillets, i’ay donc esté contraint de te les bailler en ceste-cy seulement18. »
         




Sur la simple constatation qu’il ne demeure aucun exemplaire, ni aucune trace de ce latin original, serait-il prudent de vouloir
            qu’il n’eût jamais existé ? Nous ne le pensons pas, devant cet article du Catalogue de Pierre Borel, docteur médecin, né à Castres, mentionnant un manuscrit qu’il eut sans doute dans les mains et qui rappelle
            un précédent travail de même genre :
         




« Nicolai Flamelli quædam Hieroglyphica, et Carmina quæ in variis Lutetiæ lapidibus olim visebantur vel quæ adhuc super sunt,
            alia ab iis quæ in Lucem prodierunt, MS ut et ejus processionnes19. »
         




Ne pourrait-il s’agir de la pièce primitive sur laquelle se bâtit la réputation philosophique de Nicolas Flamel et de laquelle
            il faut espérer que, tôt ou tard, elle resurgisse par l’heureuse occurrence de quelque chercheur prédestiné ? Quoi qu’il en
            soit jamais, voici la traduction du latin précité :
         




« Certains Hiéroglyphes et certaines Inscriptions de Nicolas Flamel, qu’on voyait autrefois sur diverses pierres de Paris ou
               qui sont encore dessus, autres que ceux qui ont été mis en lumière, et, par exemple, ses processions. »
         




Flamel, dans ses Figures, explique ce qu’il entend par procession, et, répétant un distique qui accompagnait l’image peinte au charnier des Innocents, sur l’une des arches de la galerie voûtée,
            nous indique implicitement qu’il les rédigea en latin :
         




« … par dedans le Cymetiere, où i’ay aussi mis contre la muraille d’un et d’autre costé, une procession en laquelle sont représentées
            par ordre toutes les couleurs de la pierre, ainsi qu’elles viennent et finissent, avec ceste escripture françoise :
         




« Moult plaist a Dieu procession 
S’elle est faicte en devotion20. »
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Les lignes que nous écrivons contribueront-elles à l’événement que constituerait, pour nombre de lecteurs, le double démenti
            qu’eût été fictif ou que fût perdu le texte en langue latine du Livre des Figures hieroglyphiques ? D’ores et déjà, une seconde traduction, différente de celle d’Arnauld de la Chevallerie, confirme nettement que le latin
            original existe. En effet, les renseignements bibliographiques produits à son sujet, par deux auteurs de parfaite honnêteté,
            s’offrent trop précis pour que le moindre doute puisse venir à l’esprit le plus exigeant.
         




Robert Buchère, quelques mois avant que se déchaînât, en 1914, l’effroyable tourmente qui devait aussitôt l’engloutir avec
            presque toute l’infortunée jeunesse en pantalons rouges, découvrit, chez le docteur O, à Toulon, cette translation imprimée
            dont il prit la copie et dont voici la référence :
         




« Le Livre des Figures Hieroglyphiques de Nicolas Flamel, écrivain. Traduit du latin en français, par N. Perrot, sieur d’Ablancourt. À Paris, chez Augustin Courbe, en la galerie des merciers, à la Palme, 1660. »
         




Combien il aurait été préférable, vu sa réputation et ses mérites, que c’eût été Robert Buchère lui-même qui eût exposé sa
            sensationnelle découverte, plutôt que Fidel Amy-Sage parlant d’après son ami défunt, tout à fait incidemment, dans une explication préliminaire. Celle-ci précède la traduction, par Buchère, de Purissima Revelatio, dans l’un de ces numéros si intéressants de l’ancien Voile d’Isis21.
         




Nous ne savons qui était ce « bon Dr O », de la sorte discrètement désigné par Buchère et que Fidel Amy-Sage, de son côté,
            présente comme « un adepte de la Rosée-Croissante », pourvu d’une « riche bibliothèque ». En tout cas, du rarissime exemplaire pris par Buchère sur l’un des abondants rayons,
            s’échappa une fiche « de la main même du Dr O », tout de suite ramassée, copiée et transmise à son frère en Hermès, collaborateur
            du Voile d’Isis de la bonne époque :
         




« … Un sieur Arnauld de la Chevalerie, gentilhomme poitevin… pour se procurer de l’argent et de la réputation… et pour quelques
            mystérieuses raisons qui nous échappent… se gardant bien, et pour cause, de reproduire le texte latin de Nicolas Flamel, a
            supprimé des passages entiers et, à mon avis, capitaux… pour en ajouter d’autres assez nombreux, de son cru spagyrique. Ceux-ci
            n’ont servi qu’à embrouiller et à tromper les chercheurs de bonne foi. »
         




Le jugement nous apparaît sévère, qu’il ne serait possible d’apprécier que par la confrontation du texte d’Arnauld avec celui
            du sieur d’Ablancourt. Quand Fidel Amy-Sage range, sur le mode péjoratif, Eyrenée Philalèthe parmi les spagyristes, nous aimerions
            connaître le sens exact que donnait le docteur O à l’adjectif spagyrique, précisant la nature des passages, assez nombreux, ajoutés par le premier traducteur. Celui-ci, on l’a vu, translata de façon irréprochable le traité latin d’Artephius. Pourquoi
            aurait-il aussi profondément transformé celui de Nicolas Flamel ? Quoi qu’il en soit, les deux versions de la fi du chapitre
            III, présentées juxtaposées en manière de spécimens, par Fidel Amy-Sage, diffèrent notablement, et la trouvaille de Robert
            Buchère infirme déjà le raisonnement de l’abbé Villain, concluant à un pastiche du sieur « de la Chevallerie Poitevin »22.
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Peut-on déduire encore que Le Livre des Figures Hierogliphiques soit apocryphe, de ce que son auteur suspecté n’y porta pas correctement une date ? L’abbé Villain opine pour l’affirmative,
            qui, justement d’ailleurs, fait observer que, jusqu’au milieu du xvie siècle, l’année commençait avec le jour de Pâques. Par suite, il n’admet point que Nicolas Flamel, « écrivain accoutumé à
            copier des pièces, et peut-être à en composer », ait écrit « le vingt-cinquiesme iour d’Avril suivant de la mesme année (1382) »
            au lieu de vingt-cinquème jour d’avril après Pâques fleuries 1383. La fête de la Résurrection tombant, pour la première, le
            6 avril, pour la seconde, le 22 mars23.
         




Ce n’est pas là, vraiment, un argument décisif, comme le veut l’abbé Villain, car il n’est pas impossible qu’Arnauld ait rétabli
            le millésime, dans son français, selon que l’imposait, depuis quelque cinquante années, la loi de son temps. D’autre part,
            Nicolas Flamel lui-même n’aurait-il pas imaginé une première transmutation non moins fictive que sa date ? Nous sommes, quoique
            modestement, assez au fait de l’élaboration philosophique, disons même – afin de nous mieux faire comprendre par certains
            – de la synthèse physique, pour ne pas accepter facilement que le pieux philosophe de l’ancienne rue Marivaux l’ait non seulement pratiquée en hiver,
            mais encore l’ait suspendue, non sans grave préjudice, dans le but d’effectuer une transmutation du mercure ordinaire en argent,
            fût-il le plus fin :
         




« Ce fust le 17 de Ianvier ; un Lundy environ midy, en ma maison, presente Perrenelle seule, l’an de la restitution de l’humain
            lignage mil trois cens quatre vingts deux24. »
         




Très vraisemblablement, afin d’instruire, avec sagesse, son lecteur, fils de science, soucieux du travail au fourneau, Nicolas
            Flamel rapprocha, cabalistiquement, les deux planètes Lune et Vénus, en intervertissant à dessein les deux jours de la semaine, qui leur sont impartis. L’abbé Villain, fort éloigné des méthodes
            didactiques familières aux alchimistes, triomphe alors et souligne l’erreur qu’il condamne sans réserve :
         




« En 1382, le 17 de Janvier étoit un vendredi, et non un lundi ; et ce ne peut être une faute de copiste : car y a-t-il quelque
            ressemblance entre ces deux noms vendredi et lundi ? De plus, le sieur de la Chevalerie a présenté la pièce comme une traduction. Le copiste auroit donc lu die lunæ pour die veneris : la différence est encore plus énorme, et ne peut s’admettre25. »
         



[image: 014]


Certes, le pointilleux abbé n’aurait pas aussi aisément trouvé la faute, délibérée ou involontaire, s’il n’avait eu à sa disposition,
            dans l’édition princeps de 1750, L’Art de vérifier les dates ; ce monument d’érudition dû à l’opiniâtreté laborieuse des bénédictins de Saint-Maur, duquel l’imagination a peine à concevoir
            la colossale édification, dans l’idée vertigineuse du temps et des efforts nécessaires, impossibles à un seul homme. À l’égard
            de cette erreur chronologique, par lui dénoncée capitale, l’abbé Villain en appelle finalement à l’autorité des mêmes RR.
            PP. pour la circonstance dom Tassin et dom Toustain, de qui venaient de paraître les premiers volumes de leur Nouveau traité de Diplomatique. Il y relève, au second tome, page 442, cet argument inductif, qu’une foule de caracteres favorables ne résisteroit pas à un désavantageux, s’il étoit de nature a ne pouvoir compatir avec
               une piece vraie, et il en tire discrètement, en note, la conclusion décisive, chère à son opinion préconçue :
         




« Quelque naïveté qu’il paroisse dans le récit que l’on fait faire à Flamel, des dates si visiblement fausses, surtout la
            derniere, doivent décider de toute l’histoire, et la faire regarder comme inventée a plaisir26. »
         




Il nous serait loisible d’appliquer à l’érudit ecclésiastique le raisonnement qu’il utilisa avec tant de rigueur, quand nous
            voyons que se transforma, sous sa plume, la fin de la longue inscription de la maison célèbre, sise 51 rue de Montmorency,
            dans le troisième arrondissement. Nous reparlerons de cette demeure édifiée par Nicolas Flamel, sur laquelle chacun peut lire,
            comme nous l’avons nous-mêmes très bien lue tout récemment encore, au-dessus des ouvertures inférieures, en caractères gothiques,
            la curieuse profession de foi, édifiante et collective. Nous en respectons d’abord l’orthographe et les abréviations et la
            faisons suivre de sa leçon moderne :
         




« nous hōmes et fēmes laboureurs demourans ou porche de cette maison qui fu fce en lan de grace mil quatre cens et sept. sōmes
               tenus chascū en droit soy dire tous les iours une patenostre et i ave maria en priant dieu q de sa grace face pardo aus povres
               pecheurs trespassez. amen. »
         




« Nous hommes et femmes laboureurs habitant le porche27 de cette maison qui fut faite en l’an de grâce mil quatre cent sept, sommes tenus chacun en droit soi dire tous les jours
            une patenôtre et un Ave Maria, en priant Dieu que de sa grâce fasse pardon aux pauvres pécheurs trépassés. Amen. »
         




Au demeurant, ce que nous allons relever semblera peu de chose ; toutefois nous n’acceptons pas qu’un investigateur aussi
            vétilleux ait pu voir, comme suit, la partie que nous soulignons maintenant, dans cette épigraphe s’étirant sur une seule
            ligne et dont il prend soin de nous dire, pour affirmer l’exactitude de son examen, qu’ « elle a été nettoyée depuis peu » :
         




« … en priant Dieu Fils et sa Mère faire pardon aux pauvres pécheurs trespassés. Amen28. »
         




Quelques lettres étaient frustes, vers le milieu du siècle dernier, mais seulement dans le mot demourans et les quatre qui suivent. Sur la façade, non moins transformée que la destination première de cette construction, telle
            quelle restée de grand intérêt, une plaque commémorative nous apprend :
         




« maison de nicolas flamel et de pernelle sa femme.
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